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Partie pédagogique

VERS UNE ÉCOLE ROMANDE
UN PEU D'HISTOIRE

Les lecteurs de notre journal qui s'intéressent à la
vie de la Société pédagogique romande ont appris, il
y a quelque temps déjà, que les délégués SPR avaient
décidé de mettre à l'étude, pour le Congrès de Bienne
en 1962 la question de l'unification de l'école en Suisse
romande. Le fait que le rapporteur général est déjà
désigné, en la personne de notre collègue Jean-Pierre
Rochat, maître primaire supérieur à Blonay et qu'il
préside une commission d'étude constituée par des
représentants de chacune de nos sections, montre bien
que le comité central attache une importance particulière

à l'examen de ce problème et à ses éventuelles
solutions. D'aucuns prétendent que la question est
prématurée, que les esprits ne sont pas préparés à

envisager une supression des frontières scolaires
cantonales en terre romande, à quoi d'autres répondent
qu'il faut précisément attirer l'attention sur les
inconvénients qu'entraînent nos diversités et examiner la
possibilité d'en diminuer la gravité. Pour rassurer les
hésitants et amorcer l'étude envisagée à laquelle chacun

se doit de participer, nous signalons que. en 1898,

pour le Congrès qui se tenait cette année-là à... Bienne,
l'un des deux sujets à l'ordre du jour se formulait
ainsi :

Etablissement d'un programme minimum
pour les écoles primaires de la Suisse romande
et. autant que possible,
unification des moyens d'enseignement.

A vrai dire la question ne paraît pas avoir passionné
l'opinion pédagogique de l'époque, car seuls Genève et
quatre synodes jurassiens (Courtelary, Delémont, Bien-
ne et Porrentruy) présentèrent des rapports dont la
synthèse incombait à M. Grosgurin, de Genève, rapporteur

général. Pour être peu nombreux, ces travaux
n'en étaient pas moins de qualité ; l'un d'entre eux,
celui de Courtelary, très documenté, examine les diverses

législations cantonales pour relever la diversité
dans la fréquentation scolaire (de 7 ans en Valais à 8

ou 9 ans dans les autres cantons), dans la fixation des
vacances et l'octroi des dispenses d'été dans les
campagnes, si bien que le total de la scolarité oscille entre
6000 heures en Valais et 12 700 heures à Genève. Quant
aux effectifs, ils peuvent atteindre 70 élèves dans les
cantons de Fribourg et de Berne, 50 dans ceux de
Neuchâtel et de Vaud, 40 à Genève. Les programmes
comportent sensiblement les mêmes branches, seule la
répartition des matières diffère beaucoup, mais cette
diversité ne paraît pas un obstacle aux rapporteurs
qui insistent sur la valeur avant tout éducative de
l'école.

« Ce n'est pas un des moindres phénomènes de notre
époque si absorbée par la lutte ardente des intérêts
matériels que de la voir accepter une conception qui
heurte de front l'esprit d'utilitarisme pour proclamer sa
foi dans la royauté des forces morales et intellectuelles »

dit L. Grosgurin et plus loin :

« L'enseignement primaire reste sur le terrain de la
culture générale et tend à devenir indépendant des
appropriations locales et des prévisions sur la carrière
future de l'enfant. »

Puisque l'on songe surtout à une « culture générale »,

on pourra aisément établir un programme minimum
adaptable partout.

« Car il faut lutter pour atténuer les dissemblances
cantonales afin de venir en aide aux familles obligées
par les conditions actuelles de travail à quitter un canton

pour uxx autre où les enfants se trouvent en face
d'un enseignement nouveau, d'un programme qui ne
cadre plus avec les connaissances acquises, de manuels
inconnus ; désorientés, ils sont réduits bien souvent,
fussent-ils bien doués, à retourner dans une classe
inférieure où ils prennent en dégoût la vie scolaire et
d'où ils sortent avec une fâcheuse infériorité qui
résulte des lacunes d'une éducation sans homogénéité. »

M. Pesson, rapporteur de Genève, pense que notre
pays romand devrait avoir une culture plus uniforme
puisque les éléments divers de sa population se
mélangent de plus en plus.

C'est donc sans grande difficulté et presque sans
discussion que l'assemblée adopte le programme minimum

suivant qu'elle proposait à toutes les écoles
primaires romandes, en le faisant précéder de quelques
considérations générales :

« L'école primaire remplissant sa mission éducatrice
en tendant à un développement général, et nos
programmes romands présentant un fonds commun très
étendu, il est utile et il est possible d'établir pour la
Suisse romande un programme minimum donnant une
interprétation des termes « instruction suffisante »

contenus dans l'article 27 de la constitution fédérale *. »

Ce programme minimum comprend :

a) Langue maternelle.
1. Lecture courante avec bonne accentuation ; compte

rendu de morceaux écrits dans un style simple.
2. Connaissance et application exacte des règles

grammaticales les plus importantes.
3. Rédactions correctes sur des sujets simples :

développement suffisant en matière de style épxstolaire.
b) Arithmétiques.
Système métrique. Fractions. Pourcentage. Intérêts.

Premiers éléments de comptabilité : factures, petits
comptes, etc.

c) Géométrie.
Premiers éléments. Applications à l'évaluation des

surfaces et des volumes qui se rencontrent habituellement

dans la pratique.
d) Géographie et sciences naturelles.
Le lieu natal, le canton, la Suisse. Notions élémentaires

de géographie générale et de sciences naturelles.
e) Histoire.
Histoire du canton, de la Suisse. Faits essentiels de

l'histoire générale dans leur relation avec l'histoire
nationale.

Quelques notions d'instruction civique sur la
commune, le canton, la Confédération. Cet enseignement
s'adresse aux élèves des classes supérieures.

f) Ecriture.
Ecriture anglaise bien lisible, et autant que possible

courante et régulière.
g) Dessin **.

* Cet article contient l'alinéa suivant : Les cantons
pourvoient à l'instruction primaire qui doit être suffisante.

** Il est intéressant de citer, à propos du dessin, le passage
suivant du rapport : « Si nous passons au dessin, nous pensons
que des polémiques aiguës et récentes démontrent qu'il serait
imprudent, pour le moment, de parler d'unification... »
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Représentation d'objets usuels. Décoration.
h) Branches réservées aux jeunes filles.
Travaux à l'aiguille. Notions d'économie domestique.
i) Chant.
Formation de la voix et de l'oreille. Connaissance de

plusieurs chœurs constituant un répertoire popxxlaire
romand.

k) Gymnastique **, basée sur l'Ecole fédérale de
gymnastique.

1) Axxtant que les circonstances le permettent, ce
programme minimum utilisera comme auxiliaire les
travaux manuels.

Reconnaissons que ce programme minimum était assez

généreusement vague pour rallier sans peine toutes
les opinions.

* * *

Quant à l'unification des moyens d'enseignement, elle
paraissait si hautement désirable qu'elle ne suscita
de discussions qu'au sujet du livre de lecture commun
à l'élaboration duquel s'opposait avec conviction
l'inspecteur fribougeois Oberson. Vaud, Genève et Neuchâtel

venaient d'être pourvus du manuel-atlas de W.
Rosier qui rencontrait partout un accueil si favorable
qu'on désirait étendre l'expérience à d'autres branches.
« Pourquoi ce qui a pleinement réussi pour la
géographie ne pourrait-il pas réussir pour la lecture
disait Ernest Savary. instituteur lausannois. On avait
aussi des arguments de bon sens qui n'ont pas perdu
de leur valeur encore aujourd'hui.

« Peut-il être question d'une conception cantonale
de l'enseigxxement de l'arithmétique, de la géométrie,
de la syntaxe, etc Devrons-nous toxijours à ce sujet
tenter des interprétations locales d'une diversité sans
limites >¦ déclarait le rapporteur Grosgurin qui ajoutait

:

« A voir la diversité de nos manuels, on pourrait
croire que les sujets traités, que les méthodes
d'enseignement présentent bien pexi de fixité et de bases
solides. >

On sut tout naturellement faire valoir aussi les
raisons économiques. Quant à l'argument spirituel, il
s'exprime en tout et pour tout par cette constatation :

« Sous l'action des affinités qui se libèrent de leurs
entraves, il y a bien comme une âme romande qui
groupe des éléments épars pour mieux puiser en elle-
même ce dont elle peut grandir la conscience nationale.

»

Voici les conclusions qui furent admises à l'unanimité
:

L'unification des moyens d'enseignement généraux
(tableaux, collections, matériel didactique) et individuels

(manuels) est désirable au point de vue du
perfectionnement et de la diffusion des méthodes, ainsi qu'au
point de vue économique.

Cette unification est possible :

1) poxir la lecture, 2) la grammaire, 3) l'arithmétique
et la géométrie, 4) la géographie de la Suisse et générale,

5) l'histoire de la Suisse, 6) l'écriture, 1) le chant.

* * *

On sait ce qu'il est advenu de ces suggestions et de
ces vœux : rien n'a changé puisque, sauf erreur, seul
le livre de géographie de la Suisse est utilisé dans

** Au cours de la discussion, l'inspecteur scolaire Oberson,
de Bulle, déclara : « Cet enseignement (dans les classes
supérieures) doit prendre plus ou moins le caractère d'une
préparation à l'école de recrues. »

BULLETIN CORPORATIF 527

cinq cantons romands : on* a même créé une écriture
cantonale. Plus graves encore que la diversité des

moyens d'enseignement subsistent les divergences
législatives qui suscitent aux familles qui se déplacent de
canton à canton les difficultés le plus souvent
insurmontables. Au moment où l'école secondaire prend
l'importance que l'on sait et où l'on procède un peu partout

à des réformes de sa structure, personne n'a songé
à essayer d'examiner la possibilité d'une entente
romande. On s'ignore absolument à quelques dizaines de
kilomètres de distance. Espérons que l'étude entreprise
par la Société pédagogique romande contribuera à

changer ce déplorable état d'esprit.
A. Chabloz.

MONIQUE ET LES LACUSTRES

Monique, qu'on cite en exemple à son frère, Monique,
si bonne élève, n'est pas contente, pas contente du tout.
Elle vient de lire dans le journal un article qui dit, avec
preuves à l'appui, que les Lacustres ça n'a jamais existé.

—¦ Papa... Lis Les Lacustres... C'est de l'invention
pure et simple.

Et dire qu'on s'est donné tant de peine pour nous
apprendre la vie de ces gens-là Je revois ma
maîtresse de troisième, et son plaisir à nous faire revivre
cette époque. Cette époque

—¦ C'est la vie, Monique La vérité est faite d'un tissu
d'illusions perdues. C'est ainsi qu'on devient un esprit
lucide

Monique, qu'on dit un peu bas-bleu, ne bondit pas
d'enthousiasme. Elle haxisse les épaules.

— Alors, à quoi sert d'apprendre Un jour vient et
l'on vous déclare : < Ce n'est pas vrai, ce n'est qu'une
légende. Les choses ne se sont pas passées comme on
vous l'a dit. » Vous vous êtes bien attachés à certains
faits, à certains personnages, et le Monsieur-A-Qui-On-
Ne-La-Fait-Pas s'approche et ricane : « Les Lacustres,
xnais, ma chère, tout le monde sait que c'est de la
frime »

A sept ans, déjà, c'était le Père Noël. Il y avait les
petits malins qui pouffaient en se poussant du coude
quand vous passiez :

—¦ La Monique... elle y croit encore
On a su un jour que les parents vous trompaient. Il

a fallu dire adieu au Père Noël.
—¦ Il y a de si jolis mensonges, dit papa.
— Bien sûr, dit Monique. Il y a eu encore Gxiillaume

Tell. A l'école du dimanche, Adam et Eve. Pour nous
consoler, on nous a dit : « Le serpent, la pomme, les
arbres chargés de fruits, ce sont des images. » Mais
j'aimerais mieux les images, les bonnes images de mon
livre d'histoire biblique.

— C'est ainsi que l'on dit adieu à son enfance, Monique.

Les images de ton livre, comme celles de ton
imagination, restent jolies dans le souvenir et ta croyance
naive de jadis leur donne aujourd'hui un charme de
plus.

—¦ Peut-être, dit Monique. Peut-être. Mais les
Lacustres, papa Tout de même Que i^a-t-on encore nous
ôter?

— Les participes passés, non
—¦ Là, hélas pas de risqxies...
Monique reste songeuse. A petits pas. elle regagne

sa chambre.

Bas-bleu, Monique Qui donc l'affirmait Quand,
une heure plus tard, maman frappe à la porte de sa
chambre, Monique, sur le plancher vautrée, joue à la
poupée.

Georges Annen.
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DU NOUVEAU DANS LA QUESTION
DE LA LANGUE INTERNATIONALE

Il y a près de trois siècles que les savants se
préoccupent de trouver un successeur au latin classique,
lequel est devenu insuffisant pour exprimer nos
conceptions modernes, et jouer à nouveau son rôle de langue

auxiliaire entre les nations.
C'est en effet en 1629 que Descartes, dans une lettre

adressée à son ami Mersenne, proposa de créer de toutes

pièces un idiome sans exceptions et « dans lequel
un esprit vulgaire puisse en moins de six heures
comprendre et s'exprimer sans l'aide d'un dictionnaire».

Il fallut attendre près de deux siècles pour voir se
réaliser, pour la première fois, le vœu de Descartes.
En 1817, le Français Sudre, professeur à Sorèze, eut
l'idée à la fois ingénieuse et bizarre de construire une
langue en combinant uniquement les sept notes de la
gamme, en partant de cette idée que la musique est
universellement connue. En solrésol — car tel était le
nom de cette langue — Dieu se disait par exemple
domisol. Et comme les contraires se fabriquaient en
retournant la combinaison, solmido devait signifier...
Satan Langue monotone et enfantine, le solrésol n'entra

jamais dans la pratique, malgré les encouragements
officiels.

Il fut suivi de 600 à 700 autres systèmes qui eurent
des succès très différents et dont nous ne parlerons pas
ici, notre propos étant simplement d'informer les
lecteurs de « l'Educateur » de l'extension actuelle, dans
le domaine scientifique, d'une langue mise au point
il y a à peine une dizaine d'années par 1TALA, ou
International Auxiliary Language Association. Créée
vers 1924, sur l'initiative d'une femme, Mrs Morris-
Vanderbilt, l'IALA a travaillé plus d'un quart de siècle
à l'élaboration scientifique d'une langue auxiliaire
neutre, grâce à l'appui financier d'Américains, en
particulier de la fondation Rockefeller. Elle commença
par faire des expériences dans les écoles de plusieurs
pays afin de déterminer l'aptitude des enfants à
apprendre et à parler des langues auxiliaires.

On se souvient sans doute encore, dans le corps
enseignant de Genève, des « tests » qui furent entrepris
il y a 25 ans dans les écoles de cette ville à ce propos,
et les maîtres qui y ont participé se sont probablement

demandé ce qu'était devenue l'entreprise qui en
avait pris l'initiative.

Les résultats Les voici en quelques mots.

Le dictionnaire de base et la grammaire de la langue

élaborée ont été publiés en 1951 à New York. La
langue a reçu le nom de interlingua, mais ses dirigeants
s'interdisent de constituer un mouvement spectaculaire
avec drapeaux et... polémiques contre d'autres mouvements

similaires plus anciens. Ils ne veulent qu'introduire

l'usage pratique de la langue dans les relations
internationales, surtout dans les milieux scientifiques.
Et là, il faut reconnaître qu'ils ont obtenu des résultats

sensationnels.
Dès 1953, le Science Service, le Reuter des nouvelles

scientifiques, adoptait l'interlingua à côté de l'anglais
pour la diffusion de toutes sortes de découvertes
scientifiques dans le monde. Peu à peu, les revues scientifiques,

surtout médicales, se mettaient à publier des
résumés en interlingua de tous leurs articles ; aujourd'hui,

ces revues sont au nombre de vingt-cinq.
Les résultats de cette diffusion d'un nouveau genre

furent tels que la revue médicale la plus répandue
dans le monde, le «Journal des médecins américains»,
au tirage de 200 000 exemplaires, vient de se mettre à

publier, chaque semaine, en interlingua, un résumé de
tous ses articles.

En somme, l'interlingua est devenue en cinq ou six
ans la seconde langue des savants américains.

Plus de dix congrès médicaux ont utilisé la langue
d'IALA comme langue officielle à côté de l'anglais et
du français, et celui d'endocrinologie qui se tient
présentement à Copenhague (4000 participants) a adopté
l'interlingua pour toutes ses communications résumées.
Les premiers adeptes de la langue semblent pris de
court et n'ont pas encore eu le temps de composer les
dictionnaires nationaux. Cela du reste n'a pas
d'importance, puisque l'interlingua se comprend à première
vue par toute personne un peu instruite, à la lecture
et à l'audition.

Dans les autres domaines, la langue commence aussi
à éveiller un grand intérêt, dans les milieux
ecclésiastiques par exemple, car l'interlingua étant fort proche

du latin, on y voit comme une sorte de latin populaire

simplifié et modernisé.
Aux puristes qui seraient choqué par cette «

simplification », nous ferons remarquer que l'interlingua a

été élaborée par des linguistes de profession, des
philologues qui connaissent suffisamment la science et
l'histoire du langage pour éviter toute erreur de goût
ou de jugement. Voici pour finir un exemple de la
langue :

Le prime idea que veni a un spirito cultivate es re-
currer al latino classic le quai, durante le tote medievo,
ha jam ludite le rolo de lingua secunde. Ma hodie le
linguas national ha prendite un tal importantia que le
latino ha perdite quasi omne su positiones. Usque un
puncto que recentemente on citava como extra ordi-
nari le facto que latinistas habeva « probate » discurrer
in latino in un congresso international On questiona
se alora como latino poterea esser utilisate per istes
qui nunquam ha apprendite lo e qui constitue le enorme
majoritate. R. H. B.

UNE NOUVELLE CARTE EN RELIEF DE LA SUISSE

Les Editions géographiques Kümmerly & Frey viennent

de publier une nouvelle carte de la Suisse, à
l'échelle 1 :500 000, où la technique du relief atteint la
plus haute perfection. Son champ dépasse les
frontières fédérales et s'étend, au nord jusqu'à Fribourg-
en-Brisgau, au sud jusqu'à Milan.

Imprimée en 12 couleurs, dont 6 sont exclusivement
réservées à faire ressortir la topographie, les trois
grandes régions de notre pays : Jura — Plateau —
Alpes, s'y trouvent différenciées de façon saisissante.

L'éclairage nord-ouest, bien qu'il contredise aux lois
de la nature, n'en constitue pas moins pour l'œil l'éclairage

idéal, celui qui confère à la carte le relief le
mieux marqué.

La plastique colorée, appliquée déjà il y a près d'un
siècle par Kümmerly, et connue dans le monde entier
sous la dénomination de « manière suisse », trouve ici
un aboutissement éclatant.

La nomenclature mérite une mention particulière.
Les rédacteurs ont réussi à retenir l'essentiel, tout en
évitant de mettre en péril, par des indications trop
nombreuses, la beauté de l'image topographique. Grâce
à un caractère moderne et simple, la carte est d'une
lecture très aisée, même pour une vue moyenne. Du
point de vue de la technique d'impression, la nouvelle
carte peut passer pour une réussite exceptionnelle.
L'accord subtil des tons utilisés témoigne d'une grande
expérience dans un domaine très délicat et satisfera
l'exigence esthétique des plus difficiles.

Prix : Fr. 2.30, toile Fr. 6.30.
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J

Une

partie

de

quilles

z

(page

264)

I

Ce

texte

convient

particulièrement

à
l'apprentissage

du

genre

scène.

10

II
se

prête

à

une

analyse

facile

et

offre

l'occasion

d'un

exercice

d'imi-

°]

tation

à
la
fois

attrayant

et
fécond,

bien

à
la
portée

des

élèves

de

douze

ans

et
plus,

mémo

peu

doués.

I

Se

penchant

sur

le
feuillage,

Kobus

découvrit

devant

la
maisonnette,

fe

dont

la
grande

toiture

descendait

sur

le

verger

à

deux

ou

trois

pieds

m

du

sol,

tandis

que

la
façade

blanche

était

tapissée

d'un

magnifique

cep

f-,

de

vigne,

il
découvrit

ses

camarades

en

manches

de

chemise,

leurs

habits

jetés

sur

les

haies,

on

train

d'abattre

des

quilles.

Le

gros

Hâan

se

tenait

solidement

établi,

la

boule

sous

le
nez,

la

W

face

pourpre,

les

yeux

à

fleur

de

tête,

les

lèvres

serrées

et

ses

trois

O

cheveux

droits

sur

la

nuque

comme

des

baguettes

:

il
visait

Schulz

n

et

le

vieux

secrétaire

regardaient

à
demi

courbés,

abaissaient

l'épaule

et

se

balançaient,

les

mains

croisées

sur

le
dos.

Enfin,

Hâan,

après

avoir

bien

calculé,

laissa

descendre

son

gros

O

bras

en

demi-cercle,

et

la
boule

partit

en

décrivant

une

courbe

impo-

O

santé.

Presque

aussitôt

de

grands

cris

s'élevèrent.

«
Cinq

»

et

Schulz

se

baissa

pour

ramasser

une

boule,

tandis

que

le

secrétaire

prenait

E

Hâan

par

le
bras

et

lui
parlait,

levant

le
doigt

d'un

geste

rapide,

sans

M

doute

pour

lui

démontrer

une

faute

qu'il

avait

commise.

Mais

Hâan

ne

r,

l'ccoutait

pas

et
regardait

vers

les

quilles

;

puis

il
alla

se

rasseoir

au

bout

du

banc

sous

la
charmille

transparente,

el
remplit

son

verre

gravement.

w

L'aubergiste,

le
dos

courbé

comme

un

furet,

arriva

en

trottinant

;

?J

et

dans

le
même

instant,

Kobus

lançait

sa

boule

avec

tant

de

force,

j
qu'elle

tombait

comme

une

bombe

de

l'autre

côté

du

jeu,

dans

le

j-,

verger

de

la
poste

aux

chevaux.

Je

vous

laisse

à

penser

la

joie

des

autres

;

ils

se

balançaient

sur

leurs

bancs,

les

jambes

en

l'air,

et
riaient

tellement,

que

Hâan

dut

ouvrir

plusieurs

boutons

de

sa

culotte

pour

ne

pas

étouffer.

Erc/cmann-Criatn'an.

W

L'Ami

Fritz.

PREMIÈRE

LEÇON

:

LECTURE,

COMPRÉHENSION,

EVOCATION

W

1.

Lecture

silencieuse,

éventuellement

à
domicile.

H^

2.

Contrôle

de

la
compréhension

et
évocation

O

—•

Qui

sont

los

personnages

dont

on

parle

ici

—
Quel

age

leur

donnez-vous

mH

—¦

A
quoi

s'amusent-ils

(s'assurer

ici

que

tous

les

élèves

connaissent

ce

jeu,

ce

qui

n'est

pas

certain).

—
Cette

partie

de

quilles

se

passe-t-elle

en

ville

ou

à

la
campagne

34

le
sens

actif

comme

ici,

plus

guère

employé,

signifiant

piquer,

et
le
sens

neutre,

commencer

à

pousser

ou

à
paraître,

comme

dans

le
jour

point.

Rappeler

le

vieux

proverbe

:

Oignez

vilain,

il
vous

poindra

;

poignez

vilain,

il
vous

oindra.

5.

Construction

du

morceau

1.

Un

jardinier

au

travail.

2.

Les

divers

travaux

du

métier.

3.

Qualité

nécessaire

au

jardinier.

4.

La
leçon

morale

qu'il

nous

donne

:

savoir

être

patient.

Montrer

comment

ce

texte

procède

du

particulier

au

général

:

au

premier

alinéa,

on
présente

un

jardinier

déterminé,

mais

sa

personnalité

s'estompe

très

vite,

l'intérêt

portant

sur

ses

actions

seules.

Au

deuxième,

l'individu

disparaît

complètement,

les

travaux

du

métier

ont

toute

la

place.

Au

troisième,

ces

travaux

même

s'effacent

;

ne

subsiste

plus

que

la
qualité

morale

qui

en

est

le

moteur.

Enfin,

la

vocation

même

de

l'homme

de

la
terre

n'est

plus

que

le
prétexte

à
une

leçon

de

vertu

qui,

par

delà

le
métier,

s'adresse

à

l'humanité.

Et
la
forme

s'adapte

à
l'idée.

Considérons

les

verbes

et
leurs

sujets

:

au

premier

alinéa,

verbes

à
une

forme

personnelle,

sujet

il...,

il...,

mis

d'abord

pour

ce

paysan,

puis

pour

l'homme.

Au

deuxième,

après

l'imper¬

sonnel,

il
a
fallu

une

douzaine

d'infinitifs.

Le
sujet

a
disparu,

seule

compte

l'action.

Le

troisième

est

l'apanage

des

on,

il
faut,

c'est.

Et
enfin,

dans

la
dernière

phrase,

le
nous

recouvre

l'espèce

humaine

entière...

C'est

donc

le
métier

et
sa

valeur

morale

que

l'auteur

a
entendu

trai¬

ter.

Qu'on

eût-il

été

si
le
titre

avait

été

:

Un

jardinier

(Insister

sur

cette

différence

capitale.)

6.

Etude

de

détail

a)

Dans

le
premier

alinéa,

relever

la
précision

des

actions,

précision

technique,

un

peu

froide.

Un

peu

de

chaleur

est

introduite

par

la
phrase

sur

les

menues

feuilles,

avec

ses

quatre

adjectifs

expressifs

:

menues...,

dolentes...,

fané

et
défaillant.

Proposer

d'imiter

ce
paragraphe

en

commençant

de

même

:

Je

regar¬

dais

cette

infirmière...

ou

ce

mécanicien...

ou

ce

maçon,

cette

couturière,

etc.

Un

alinéa,

pas

plus,

mais

riche

en

verbes

précis,

en

attitudes

carac¬

téristiques

du

métier

choisi,

sans

oublier

la
phrase

plus

chaleureuse

sur

l'objet

des

soins

(malade,

moteur,

etc.).

b)

Le

vocabulaire

du

métier

:

chaque

métier

dispose

d'un

certain

nombre

de

termes

propres.

Relevons

ceux

du

métier

de

jardinier

:

verbes

d'abord,

comme

défricher,

biner,

sarcler,

etc.

-
noms

ensuite,

comme

bêche,

épouvantail,

loches,

etc.

Essayons

d'établir

aussi

un

vocabulaire

spécialisé

pour

les

quelques

métiers

dont

nous

avons

parlé

plus

haut.

Exercice

intéressant,

suscep¬

tible

naturellement

d'être

développé

dans

la
prochaine

leçon

de

voca¬

bulaire.
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la

O

2
a

3a

1

4a

o

bit

décor

lb
:

personnages

divers

un
personnage

en
gros

plan

2b

:

personnages

secondaires

idem

3b

:

idem

idem

4b

:

idem

Cette

alternance

quasi

mécanique

donne

une

impression

de

solidité

bien

à
l'image

des

robustes

joueurs,

mais

pourrait

vite

devenir

lassante.

^

Heureusement,

il
y
a
plus.

Remarquons

en

effet

la
progression

typique

de

l'intérêt

:

I

1er

alinéa

:

Vue

d'ensemble,

cadre.

Intérêt

très

moyen.

fe

2e

alinéa

:

Un

joueur

vise,

les

autres

regardent,

rien

ne

bouge.

»-i

Scène

purement

statique.

Pourtant

l'intérêt

est

allumé

déjà

par

les

détails

E-i

piquants

sur

l'homme

qui

vise.

"^

3e

alinéa

:

L'homme

joue

;

tout

le
tableau

s'anime

soudain,

coimme

CC

au

cinéma

lorsque

le
film

arrêté

sur

une

image

se

remet

brusquement

q

en

marche

:

le
bras

descend,

la
boule

part,

Schulz

se

baisse,

le
secrétaire

lève

le
bras...

Comme

le
cinéma

est

plus

intéressant

que

la
projection

^

fixe,

ce

troisième

alinéa

l'est

aussi

plus

que

le
précédent.

Kj-,

4e

alinéa

:

Hâan

pourtant

n'a

rien

accompli

d'extraordinaire

:

un

""

coup

moyen,

suivi

de

commentaires

sans

passion.

Un

autre

joueur

entre

u

maintenant

en

scène,

mais

pas

un

joueur

ordinaire,

un

maladroit

gro¬

tesque

qui

déclenche

une

explosion

de

rires.

D'animée,

la
scène

devient

^

hilarante.

Un

dernier

détail

pittoresque

—
ô
oh

combien

—
vient

couron-

1-1

ner

cette

montée

en

flèche

de

l'intérêt.

E-i

Tout

l'art

de

la
scène

n'est-il

pas

dans

cette

manière

habile

de

dis-

H

poser

en

ordre

croissant

ses

effets.

L'auteur

aurait

pu

commenter

sa

des-

j
cription

par

la
mésaventure

de

Kobus,

car

après

lui,

évidemment,

d'au¬

tres

joueurs

sont

venus

qu'il

aurait

pu

décrire

ensuite.

Son

mérite

est

précisément

d'avoir

su

choisir

parmi

tous

ces

joueurs

les

plus

typiques

?-1

et
les

présenter

dans

un

ordre

déterminé

par

l'effet

recherché.

N'est-ce

pt

pas

d'ailleurs

—¦

ceci

dit

pour

les

plus

grands

élèves

—
ainsi

que

procède

le
réalisateur

d'un

film

dans

l'opération

qu'on

nomme

découpage.

HH

IL
Les

détails

descriptifs

pj

Faisons

l'inventaire

de

tous

les

détails

descriptifs

(ou

détails

pitto-

resques)

qui,

bien

qu'inutiles

à

la
compréhension

du

texte,

y
ajoutent

~

la
couleur,

la
vie.

Ces

détails

qui

entaillent

les

phrases,

en

générai

enca-

W

drés

de

virgules,

se

rapportent

aux

vêtements

des

personnages,

à
une

Eh

attitude,

une

expression

de

physionomie,

un

geste

caractéristique,

que

^

sais-je

encore.

Enumérons-les.

«En

manches

de

chemise

—
leurs

habits

jetés

sur

les

haies

—
soli¬

dement

établis

—
la
boule

sous

le
nez

—
la
face

pourpre

—
les

yeux

à

t>

fleur

de

tête

—
les

lèvres

serrées

—
ses

trois

cheveux

droits

sur

la
nuque

q

—
à
demi

courbés

—
les

mains

croisées

sur

le
dos

—
en

demi-cercle

—

levant

le
doigt

d'un

geste

rapide

—
le
dos

courbé

comme

un
furet

(à
expli¬

quer

et

préciser)

—

en

trottinant

—
les

jambes

en

l'air

—
Hâan

dut

ouvrir

plusieurs

boutons

de

sa

culotte...

»

L'expérience

montre

que

c'est

le
plus

souvent

cette

carence

en

détails

w

36

Le

jardinier(page

313)

Je

regardais

ce

paysan

repiquer

ses

petits

semis.

De

place

en

place,

dans

la
terre,

suivant

son

cordeau

bien

tiré,

il
faisait

du

doigt

un

petit

trou.

Il
y
installait

sa

brindille,

rabattait

la
terre

autour

d'elle,

aména¬

geant

une

légère

cuvette

pour

que

l'arrosage

ne

se

perdît

point.

Un

brin

après

l'autre,

il
avançait,

maintenait

sa

ligne

bien

droite.

Les

menues

feuilles,

à
chaque

pied,

dolentes

de

l'opération,

avaient

un

air

fané

et

défaillant.

La

planche

était

longue.

Elle

fut

toute

plantée

en

une

mati¬

née.

Une

fois

son

ouvrage

achevé,

l'homme

alla

remplir

à
la
pompe

un

arrosoir,

puis

deux,

puis

quatre,

une

douzaine,

pour

donner

à
boire

à

ces

minuscules

verdures.

U
recommença

la
cérémonie

à
la
fin

du

jour.

Puis

il
attaqua

un

nouveau

semis,

courbé

en

deux.

C'est

ainsi

qu'il

passe

sa

vie.Ce

travail

n'est

qu'une

partie,

très

infime,

du

travail

des

champs.

Au

préalable,

tout

l'hiver,

il
a
fallu

défricher,

labourer,

herser,

rompre

les

mottes

à
la
bêche.

Et
demain,

quand

les

mauvaises

herbes

s'y

seront

mises,

biner,

sarcler,

gratter

et
regratter

la
terre,

disposer

les

épouvan-

tails

contre

les

moineaux,

enfoncer

dans

son

monticule

un

piège

pour

attraper

la
taupe,

et
de

jour

en

jour

surveiller

les

agissements

des

limaces,

loches,

colimaçons,

chenilles,

vers

blancs

et
autres

bestioles

ravageuses.

Et
observer

qu'il

ne

fasse

ni
trop

froid,

ni
trop

chaud

sur

la
plantation

livrée

à
la
terre.

Si

tout

va

bien,

dans

deux

ou

trois

mois,

nous

aurons

des

pois,

des

carottes,

des

choux,

des

navets,

et
autres

denrées

précieuses.

Leur

venue

au

jour

aura

coûté

beaucoup

de

soins.

L'on

dit
toujours

«
une

patience

d'ange

»,

de

quelqu'un

qui

fait

avec

soin

ce

qu'il

a
à
faire

de

compliqué,

de

minutieux.

C'est

«
une

patience

de

jardinier»

qu'il

faudrait

dire.

Peu

d'états

en

exigent

autant

que

celui

de

l'homme

de

la
terre.

La

patience

sert

à
beaucoup

de

choses

dans

la
vie.

Il
en

faut

pour

faire

un

bon

horloger

;

il
en

faut

pour

faire

un

bon

mari,

et,

récipro¬

quement,

une

bonne

épouse.

On

est

patient,

simplement,

quand

on

sait

attendre.

C'est

le
plus

grand

mérite

du

paysan,

qui

attend

tout

le
temps

quelque

chose

de

lent

à

venir

:

la
pluie,

le
soleil,

la
germination

de

la
graine,

la
maturation,

l'heureuse

récolte...

Nous

devrions

tous

nous

pénétrer

de

son

exemple

et

de

sa

merveilleuse

égalité

d'âme

devant

toutes

les

difficultés

qui

se

présentent,

les

petits

embêtements

qui

nous

agacent,

et
les

grandes

misè¬

res

qui

nous

poignent.

Emile

Henriot.

En

proposant

l'étude

de

ce

texte,

j'ai

pensé

plus

particulièrement

aux

maîtres

OP,

voire

aux

maîtresses

ménagères.

La

manière

dont

est

traité

le

métier

de

jardinier

peut

servir

en

effet

de

modèle

pour

la
présenta¬

tion

d'un

autre

métier

;

expérience

faite,

les

grands

élèves

ont

un

réel

intérêt

à
donner

leur

impression

sur

telle

ou

telle

profession,

lorsqu'ils

disposent

ainsi

d'un

fil
conducteur.

45
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°

«
T'es

toujours

dans

sos

pattes,

tu

te

feras

écraser

»,

grommelait

°

ma

tante.Je

riais,

et

Pierrot

devait

rire

aussi...

Coimme

son

poil

était

doux

|

Je

sus

bientôt

l'atteler

;
évidemment,

le
collier

était

trop

lourd

pour

moi,

mais

je
savais

boucler

la
ventrière,

attacher

les

traits,

placer

le

§

mors.

Un

jour

—¦

il
y
avait

deux

mois

que

j'étais

là

—

mon

oncle,

cK

que

j'accompagnais

au

pré

et

à

côté

de

qui

j'étais

assis

en

avant

de

¦*>

la
grande

charrette,

me

dit

tout

à

coup

:

i

—
Tiens

prends

les

guides.

Je

sentis

un

coup

dans

la
poitrine

et
j'obéis.

U-,

«
Ne

tire

pas

dessus

;

soutiens-les

seulement.

»

i-i

II
me

donna

une

leçon.

Pierrot

était,

d'ailleurs,

si
obéissant

qu'il

H

suffisait

de

tirer

légèrement

les

rênes

à

droite

ou

à

gauche

pour

le

^

faire

obliquer

dans

un

chemin

de

traverse.

«

Il
n'a

pas

la
bouche

dure.

Pour

le

faire

arrêter,

il
n'y

à

même

pas

à
s'occuper

des

guides;

faire

«
Hô

»

et
ça

suffit.»

'-'

C'était

merveilleux

Aucune

machine

n'était

plus

souple,

plus

Ph

facile

à
diriger

que

ce

grand

corps

vivant.

K

Gabriel

Maurière.

O

Peau

de

Pêche.

Gedalgc,

édit.

U

Un

fort

joli

texte,

et
qui

se
prête

si
bien

à
des

exercices

de

rédaction

£

que

c'est

principalement

à
ce

point

de

vue

que

nous

l'étudierons.

Remar-

M

quons

cependant

qu'il

peut

aussi

donner

lieu

à

une

dictée

préparée

dans

£_,

laquelle

seraient

particulièrement

exercés

les

points

suivants

:
l'impar¬

fait

du

subjonctif

(pût

-fît
-obéît,

etc.)

et
les

signes

de

ponctuation

(guil¬

lemets,

tirets,

points

d'exclamation

et
d'interrogation).

H1-5

MARCHE

A
SUIVRE

1.

Lecture

à
haute

voix,

éventuellement

préparée

par

une

première

lecture

silencieuse.

Eh

2.

Bref

compte

rendu,

guidé

par

quelques

questions

générales

:

De

w

qui

est-il

question

dans

ce

texte

Qui

raconte

cette

histoire

Quel

âge

avait

l'auteur

à

ce

moment

Avait-il

l'habitude

des

bêtes

Pourquoi

"
aimait-il

tant

co

cheval

Comment

réagissait

le
cheval

à
l'approche

de

rj

l'enfant

etc.

HE-<

3.

Explication

des

mots

"*

hennissait

:
verbe

exprimant

le
cri

du

cheval.

C'est

une

onomatopée,

Ü

comme

d'ailleurs

la
plupart

des

mots

exprimant

des

oris

d'animaux.

Faire

^

indiquer

des

exemples.

Qui

découvrira

une

autre

onomatopée

dans

le

texte

—
Grommelait.

Expliquer

ce

verbe,

puis

faire

trouver

ses

syno¬

nymes

qui

sont

tous

aussi,

plus

ou

moins,

des

onomatopées

:

bougonner,

Ö

marmonner,

marmotter,

grogner,

maugréer,

ronchonner.

Je

sus

bientôt

l'atteler

:
d'après

ce

qui

suit,

atteler

semble

impropre

£

ici.

Quai

verbe

conviendrait

mieux

—
Harnacher.

38

métal,

c'est-à-dire

avant

la
fonte,

la
coulée

proprement

dite...

Réponse

probable

:

«
Des

moules.

»

—
Oui,

mais

ces

moules,

il
faut

les

faire,

com¬

ment,

et
en

quoi

Rouvrez

vos

livres,

lisons

la
suite

(jusqu'à

la
fin
du

paragraphe).

Expliquons.

Quelle

différence

faites-vous

entre

une

intelligence

pra¬

tique

et

une

intelligence

théorique

—
Vous

rappelez-vous

le
problème

où

il
s'agissait

de

calculer

le
nombre

de

planelles

qu'il

fallait

pour

car¬

reler

une

cuisine

—
Jacques

avait

donné

886,375,

Louis

887,

et
Fred

900,

«à

cause

de

la
casse

probable».

Lequel

avait

l'intelligence

pratique?

Alors,

dans

le

cas

du

sable...

Est-ce

le
chimiste

qui

a
indiqué

la

proportion

de

crottin

à
mélanger

à
l'argile

Qui

donc

alors

Bon.

Allons

plus

loin.

—¦

«
Donc

vous

voyez...

»

—
Halte

C'est

à

nous

que

l'auteur

parle,

alors

tâchons

de

voir,

et
pendant

que

Jean-Louis

(le

meilleur

lecteur)

nous

lira

la
suite,

chacun

va

brancher

son

écran

personnel

de

télé

pour

suivre

ce

qui

se

passe

dans

l'atelier.

Lecture

(jusqu'à...

fidélité).

Ne

rouvrez

pas

encore

les

livres.

Dites-

moi

plutôt

co

que

vous

avez

vu.

Presser

les

mémoires

:
fond

de

l'atelier,

couleur,

consistance,

odeur

Des

hommes,

vêtements,

visages,

mains

.Des

sortes

d'étables

Expliquez-moi

ça

mieux

Des

outils

Les¬

quels,

forme,

matière,

norn,

usage

précis

Dos

modèles,

couleur,

matière,

usage

Qui

se

souvient

de

la
dernière

phrase

:
Tout

est

dans...

Ah

voilà

les

deux

mots

qu'on

attendait

:
adresse

et
fidélité.

Pourquoi

adresse

et

pourquoi

fidélité

—
Que

se

passe-t-il

si
le
mouleur

est

un

maladroit

—
Et
s'il

n'est

pas

fidèle

au

modèle

—
Un

maladroit

doublé

d'un

négli¬

gent,

est-ce

Un

homme

ou

un
foutriquot

—
Comprenez-vous

maintenant

pourquoi

Landry

disait

au

début

:
Un

beau

métier.

Un

métier

d'homme

Il
y
a
homme

et
homme

:

ce

n'est

pas

parce

que

vous

aurez

bientôt

barbe

au

menton

et

voix

de

contrebasse

que

vous

serez

forcément

des

hom¬

mes.

Mais

j'espère

que

vous

trouverez

chacun

un

métier

qui

vous

per¬

mettra

d'être

un
homme,

pas

un
foutriquet,

ni
un

robot.

Bon,

relisons

toute

cette

première

partie,

maintenant

;

une

lecture

d'homme,

pas

de

foutriquet

*

*

*

Deuxième

leçon

La

dernière

fois,

nous

avions

vu
préparer

les

moules.

Qu'allons-nous

voir

aujourd'hui,

pensez-vous

Le

maître

commence

à

lire

:

«
Venez

regarder,

m'a

dit

l'ingénieur.

»

...Eh

bien

regardons.

Lecture,

phrase

par

phrase,

avec

explications

nécessaires

au

fur

et

à

mesure.
—
Haut

fourneau,

fonte,

charbon

:
explication

technique

de

la
fusion.

—
Pont

roulant

:
à
quoi

sert-il

—
Gaz

:
d'où

proviennent-ils

Nécessité

de

laisser

des

ouvertures

au

moule

pour

qu'ils

puissent

s'échapper,

sinon

—
Bouchon

de

glaise

:
pourquoi

pas

de

bois

de

fer

de

verre

—

Comment

appelle-t-on

une

matière

qui

a
la
propriété

de

résister

au

feu

—
Réfractaire.

Qui

en

connaît

d'autres

—
Amiante.
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5.

Deuxième

lecture,

avec

toute

l'expression

possible.

o
21

6.

Plan.

I.
Premier

alinéa

:
Introduction.

Brève,

mais

contenant

les

renso''gne-

ments

suffisant

à
situer

le
récit

:

enfance

—
ferme.

Suit

une

remar-

*

que

générale

:
amitié

de

certaines

bêtes

(indéfini)

pour

les

petits

(en

°)

général),

et

enfin

l'affirmation

précise

:

J'
étais

un

ami

pour

Pierrot.

Une

dernière

phrase

développe

cette

affirmation

tout

en

annonçant

i

les

exemples

concrets

qui

vont

suivre.

IL
jusqu'à

placer

le
mors

:

Quelques

détails

qui

prouvent

l'amitié

du

fa

cheval

et
de

l'enfant.

M

a)

je
lui
o'ffre

du

froment

;

E"1

b)

son

salut

;

<!

c)

mes

caresses,

sa

joie

;

tjA

d)

nos

sourires

complices

quand

gronde

ma

tante

;

e)

le
plaisir

que

j'éprouve

à
l'atteler

(transition).

III.
jusqu'à

ça

suffit

:

Un

exemple

plus

développé,

ma

première

expé¬

rience

de

conducteur.

Ph

a)

la
proposition

de

mon

oncle

et
ma

réaction

;

O

b)

la
leçon

de

conduite

et
(La

docilité

de

Pierrot.

IV.

Une

très

brève

conclusion,

qui,

coimme

il
est

dit
plus

haut,

résume

tous

les

sentiments

apparus

dans

le
texte.

7.

Application

à
la
composition.

pq

I.
Portrait

d'un

animal

:
mon

chien,

mon

chat,

etc.

Exercice

d'imitation

facile,

à

condition

bien

entendu

que

l'enfant

éprouve

réellement

un

sentiment

marqué

pour

un

animal.

Ce

senti-

J

ment

peut

fort

bien

d'ailleurs

être

négatif,

le
travail

n'en

sera

que

£>

plus

piquant.

pq

La

rédaction

sera

construite

sur

le
modèle

du

texte

:

a)

introduction

situant

le
cadre,

présentant

les

personnages

et

con-

E"1

tenant,

chose

importante,

l'affirmation

dominante

(j'étais

un

ami

H

pour

Pierrot)

;

b)

quelques

détails

concrets

;

£

c)

un

souvenir

plus

développé

;

<p

d)

courte

conclusion.

W

II.
Récit

personnel,

inspiré

par

la
troisième

partie

du

texte

:

J'ai

con-

Eh

duit

pour

la
première

fois

(le

tracteur,

la
voiture

de

papa,

le
véïo-

j

moteur

du

grand

frère)

;

q

a)

circonstances

dans

lesquelles

cela

s'est

passé

;

b)

les

témoins,

leurs

conseils

;

c)

mes

essais,

réactions

de

la
machine

;

Q

d)

conclusion

:

joie

ou

w

III.
Exercice

de

transposition,

déjà

plus

difficile,

parce

qu'exigeant

de

l'imagination

et
un

certain

sens

de

l'humour

:

supposons

que

ce

soit

le
cheval

qui

fasse

part

de

son

affection

pour

l'enfant.

Faites-le

parler.

40

Chez

les

fondeurs

(page

303)

La

fonderie.Ah

le
beau

métier

Un

métier

d'homme.

Pas

une

activité

de

fou¬

triquet.

Un

métier

où,

j'en

conviens,

on

se

salit,

un

métier

où

l'on

ne

respire

pas

un

air

des

cimes,

un

métier

qui

fait

penser

aux

halles

de

triages

dans

une

mine

de

houille...

De

quoi

s'agit-il

De

donner

forme

à
du

métal,

toutes

sortes

de

for¬

mes,

en
fonte,

c'est-à-dire

en

métal

coulé.

Pour

cela,

il
fallait

deux

choses

:

savoir

fondre

le
métal,

et
c'est

le
haut

fourneau

qui

le
rend

liquide

;

et,

secondement,

il
fallait

savoir

dans

quoi

couler

cette

fonte

magnifique

et

inquiétante.

Que

pensez-vous

qu'on

trouve,

dans

une

fonderie,

encore

avant

le

métal

Le

sable.

Tous

les

sables.

O

intelligence

pratique

de

l'homme.

Intelligence

non

pas

théorique

mais

issue

de

l'expérience

C'est

l'expé¬

rience

qui

a
fait

qu'on

ait

voulu

plusieurs

sables,

qu'on

les

ait
mêlés

à

du

graphite,

à
des

argiles,

et

même

à

des

crottins,

selon

qu'on

devait

obtenir

un

résultat

final

qui

fût

ceci

ou

cela.

Donc

vous

voyez,

sur

un

fond

d'atelier

en

terre

battue

recouverte

de

sable

usé,

usagé,

neutre,

des

hommes

qui

travaillent.

Ici

et
là,

des

sortes

d'étables.

Vus

de

près,

ce

sont

des

bassins

contenant

du
sable,

et

sur

quoi

une

planche

ou

deux

soutiennent

le

moule

auquel

travaille

l'ouvrier.

Des

outils

Quelques

spatules

intelligemment

tranchantes,

intelligemment

courbes,

deux

ou

trois

autres

outils

à
faire

des

angles

d'équerre,

ou

à

damer

le
fond

d'un

trou.

Ces

quelques

outils,

s'ils

sont

en

de

bonnes

mains,

permettront

d'exécuter

tout

ce

qui

se

présente,

et

permettront

toutes

les

réussites.

L'homme

travaille

d'après

un

modèle

en

bois

verni.

Il
doit

donc

le

restituer

fidèlement

en

creux,

de

façon

qu'ensuite

la
fonte

soit

semblable

au

modèle

en

bois.

Tout

est

dans

l'adresse

et
la
fidélité.

La

coulée.—¦

Venez

regarder,

m'a

dit

l'ingénieur.

Et,

juché

sur

une

caisse,

j'ai

collé

mon

œil

à

un

voyant

de

verre

qui

m'a

permis

de

voir,

dans

le
haut

fourneau,

les

larmes

de

fonte

en

fusion

couler

sur

le
charbon

ardent.

Et
puis,

dans

cette

halle

où

le
pont

roulant

fait

son

bruit

de

tonnerre,

là-haut

sur

ses

rails,

dans

cette

halle

où

des

moules

ayant

déjà

reçu

leur

coulée

de

fonte

laissaient

brûler

des

gaz

par

les

joints,

dans

cette

buée

qui

prend

à
la
gorge,

j'ai

vu

l'homme

qui

ouvre

le
goulet

du

haut

four¬

neau

et
qui

le
rebouchera

ensuite

avec

un
bouchon

de

glaise

tout

préparé

au

bout

d'une

longue

perche.

J'ai

vu

le
métal

éblouissant

couler

dans

sa

rigole,

et

emplir

les

poches

de

fondeur,

prêtes

comme

à
la
fontaine,

et

que

las

hommes,

posément,

prudemment

aussi,

présentaient.

Alors,

vous

voyez

deux

hommes,

ou

trois,

l'un

appuyant

l'épaule

de

l'autre,

s'en

aller,

portant

un

véritable

coucher

de

soleil

dans

une

poche

à
longs

manches.

Us

marchant

paisiblement.

La

petite

poche

pèse

cent

kilos,

presque.

La41



3.9.60 — N° 30 — EDUCATEUR ET
Tßietßiice pûuiz teà petita

LE VIEUX RENARD ET LE PETIT LHÎVRE
Grisou est un petit lièvre. Futé est un vieux renard.
Grisou a une fourrure très douce, une queue courte,

de longues oreilles qui entendent très bien et des yeux
dans lesquels on voit qu'il est très gentil.

Futé a une fourrure très chaude, une longue queue
traînante, des oreilles pointues qui entendent très bien
et des yeux dans lesquels on voit qu'il est très malin.

Grisou a creusé un creux pas profond au bord du
champ de trèfle. C'est sa maison.

Futé a creusé un long trou comme un tunnel sous la
terre au bord de la forêt. C'est sa maison.

Un matin, très tôt, Grisou s'en va pour déjeuner. Il
broute un peu de trèfle. Oh qu'il est bon. Quand il
a bien mangé, il s'en va promener.

Hop Hop Grisou bondit dans l'herbe, il fait frais ;

que c'est beau de sauter et que l'herbe sent bon.
Hop Hop Grisou s'en va très loin, du côté de la

forêt.
Tout à coup, oh il s'arrête. Il y a deux yeux qui

le regardent, des yeux très malins... qui le regardent
comme ça.

Grisou a peur de ces yeux. Il fait demi-tour et se

sauve, hop hop très vite, très vite. Il ne se retourne
pas. Heureusement, hop hop très vite, très vite. Grisou

se sauve, son cœur bat fort, il n'entend pas...
Heureusement. Il a déjà assez peur comme ça.

Qui court derrière Grisou
C'est Futé, le vieux renard. Il a faim, il n'a pas

encore déjeuné.
—¦ Courons courons c'est un bon petit lièvre.
— Hop hop Grisou se dépêche.
— Courons courons Futé se dépêche.
Tout à coup, le renard s'arrête. Il ne voit plus le petit

lièvre. L'herbe est trop haute. Elle cache Grisou. Hop
hop encore plus vite. Grisou arrive au champ de
trèfle. Hop hop ça y est. Voilà sa maison.

Il se fait tout petit (comme ça) ec se tient très
tranquille. Il ne voit plus rien que les jolies feuilles du
trèfle.

Futé regarde tout autour de lui. Plus de petit lièvre.
Il faut le chercher. Futé a faim. Il n'a pas déjeuné.
Futé va droit devant lui. Point de lièvre. Il va du côté
de la montagne. Point de lièvre. Il va du côté du moulin.

Point de lièvre.
Alors Futé revient très triste, sa figure est triste,

ses oreilles sont tristes et sa queue traîne par terre.
—¦ C'est bon, un petit lièvre. J'ai faim.
Futé s'en va du côté de la rivière. Il marche tête

basse.
—¦ Eh bonjour, seigneur Futé
Futé lève la tête. C'est Jacasse, la pie, qui a son nid

dans le grand noyer.
— Bonjour.
— Oh la la Tu n'as pas l'air content, seigneur Futé.

Ta voix grogne.
Futé tousse pour é.laircir sa voix. Il n'a pas envie

que Mme Jacasse >dche son histoire. Bientôt, tout le
monde la saurait et se moquerait de lui.

— Mais oui, Madame la pie, je suis très content.
Je viens de bien déjeuner.

— Ah qu'as-tu mangé, seigneur Futé, pour ton
déjeuner

—¦ Devine, Madame Jacasse.
— Une poule du moulin
— Mieux que ça
—¦ Un canard de l'étang
— Mieux que ça
— Un oiseau de la forêt
—• Mieux que ça
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— Oh seigneur Futé, dis-moi ton secret Qu'as-tu
mangé *.

—' Quelqu'un qui a une fourrure douce, une queue
courte, de longues oreilles qui entendent bien...

— Oh je sais c'est le petit lièvre Justement, je
l'ai vu ce matin. Il allait se promener. Oui... oui... c'est
le petit lièvre qui a sa maison au bord du champ de
trèfle, pas loin de la haie derrière les trois peupliers
Oh oui, je sais...

Futé n'écoute plus.
- —¦ Adieu Jacasse

Futé court. Il sait où aller. Le champ de trèfle, pas
loin de la haie derrière les trois peupliers... il le connaît

bien.
Futé court. Sa figure est contente, sa queue ne traîne

plus par terre.
— Courons courons
Par-dessus les fossés, à travers les haies, dans l'herbe

haute, à travers les champs de pommes de terre. Futé
court. Voilà les trois peupliers

—¦ Courons.
Voilà la haie.
—¦ Courons.
Voilà le champ de trèfle.
Futé ne court plus. Il marche comme ça, sur la pointe

des pattes, en faisant bien attention à ne pas faire de
bruit.

Doucement, doucement... encore un pas doucement
Ah une touffe de poils gris. Ah ah deux yeux et
deux oreilles. Ah ah te voilà, petit lièvre...

—¦ C'est bon, un petit lièvre, j'ai...
Pâh pâh pâh
Futé sursaute.
Grisou s'aplatit contre terre.
Pâh pâh
Ouh ouh ouh
Grisou a peur. Il reconnaît les chasseurs.
Futé a peur. Il reconnaît les chiens.
— Cache-toi, dit Grisou.
Futé se couche.
Pâh pâh Pâh pâh
Ils se tiennent très tranquilles tous les deux. Ouh

ouh
Grisou baisse bien ses deux longues oreilles.
Futé se fait très petit, aussi petit qu'il peut. Il aplatit

son museau contre terre.
— Ne bouge pas, dit Futé.
—¦ Ne parle pas, dit Grisou.
Pâh pâh ouh ou - oûh
Ah Futé et Grisou soupirent... les coups de fusil se

sont éloignés, les chiens aussi.
Futé et Grisou ne bougent pas. Ils attendent un très

grand moment, sans rien dire, sans même bouger une
patte.

Pâh pâh ouh
— Oh ils sont très loin, maintenant, dit Futé.
Il n'a plus peur, il se lève.
Grisou a très peur. Son corps tremble. Futé regarde

Grisou. Il voit ses yeux très gentils. Futé regarde Grisou.

Il le trouve très gentil.
Il lève le museau, puis se tourne. Il n'a plus envie

de manger ce petit lièvre qui a été son ami pendant
qu'il avait peur.

Futé s'en va. A petits pas, puis au pas de course...
du côté de la forêt.

Grisou reste tranquille encore un moment... puis
prudemment, il bouge une oreille, l'autre oreille, une patte,
encore une, le corps, encore une patte, et la dernière.
Il écoute, il dresse ses oreilles tant qu'il peut. Il entend
le vent d'été qui chante dans les peupliers.

Alors, il recommence à brouter le trèfle. Oh qu'il
est bon.
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DE LA LEÇON DE CHOSE A LA COMPOSITIO!
VIII. LE PIC

1. LEÇON DE CHOSES

Le pic (monographie)
1. Notre pays possède plusieurs espèces de pics.
Le pic noir, le plus grand de tous vit solitaire dans

les grandes sapinières de la montagne. Comme son
nom l'indique, son plumage est sombre, mais sa tête
est ornée d'une calotte rouge cramoisi.

Le pic vert, dont une partie des ailes et le dos sont
verts, est plus petit ; il habite les bosquets, les vergers
et les champs de la plaine.

Le pic bigarré, ou pic épeiche, doit son nom à sa
coloration variée ; la tête, le dos, les ailes et la queue
sont d'un noir brillant, mais rayés de bandes blanches

; le dessous du corps est gris-roux ou jaunâtre ;

chez le mâle, la nuque et le dessous de la queue sont
rouge cramoisi.

2. Le pic passe sa vie sur le tronc des arbres, contre
lesquels on le voit monter sans relâche, cherchant les
insectes cachés dans les crevasses de l'écorce. Il se sert
pour cela de son bec droit, fort et pointu : il l'enfonce
dans l'écorce d'un coup de tête vigoureux et réussit
ainsi à percer des trous très profonds. Son meilleur
outil de chasse est sa langue cornée, qu'il peut projeter
à plusieurs centimètres hors de son bec. Pointue et
barbelée, elle peut pénétrer dans les fentes les plus
étroites de l'écorce et du bois et atteindre les insectes
qui s'y trouvent.

Le pic est un grimpeur ; ses pattes, courtes et fortes,
ont de longs doigts, opposés deux à deux et munis d'ongles

très grands, pointus et arqués, qui lui permettent
de se cramponner aux troncs des arbres. Pendant qu'il
frappe du bec, sa queue lui sert de point d'appui.

Elle est longue, formée d'une dizaine de fortes
plumes à barbes dures, terminées en pointe ; elle se
plante dans les fissures de l'écorce pour soutenir
l'oiseau pendant son travail.

Le pic ne perche pas, il dort cramponné à l'écorce
d'un tronc ou contre les parois de son nid. Ses ailes
sont petites par rapport à son corps, aussi ne vole-t-il
pas longtemps ; il ne marche guère non plus sur le sol.

3. Les pics creusent leur nid à coups de bec dans les
troncs des vieux arbres et le tapissent de poussière de
bois et de petits copeaux. C'est là qu'ils pondent, au
printemps, de 5 à 8 œufs blancs que le mâle et la
femelle couvent à tour de rôle. Les jeunes grimpent de
très bonne heure ; les parents les gardent quelque
temps avec eux, puis ils les chassent dans une autre
partie de la forêt.

Les pics détruisent une quantité considérable
d'insectes nuisibles ; ce sont des auxiliaires précieux poulie

forestier ; il faut donc les protéger. Pendant l'hiver,
ils creusent fréquemment des trous dans les fourmilières

où ils trouvent de quoi satisfaire leur faim.

Le pic-vert, joyeux vivant, avec sa calotte d'enfant
de chœur et son habit d'académicien, dont la gaieté
fraîche comme une cerise, se traduit à grands éclats
avec un air gamin de se moquer du monde...

Jean Nesmy

Le pivert, avec un bruit régulier comme le tic tac
d'une pendule, ausculte et frappe du bec l'écorce des

ormes, pour en faire sortir les insectes dont il se noi
rit.

Théophile Gaxitier

La courbe que trace en l'air
La navette du pivert
D'arbre en arbre semble tendre
Des guirlandes d'azur tendre.

Francis Jammes

Film muet : Les pics. 86 NE 292 — 124 m. Dépt. c

l'instr. publ., Château de Neuchâtel.

2. LECTURE

Le pic

Le pic craint l'homme et il a raison. Il épie et n
garde sans cesse autour de lui. Le surprend-on dar,

son travail, aussitôt il passe, sans avoir l'air de rie:
de l'autre côté de l'arbre et profite pour fuir du mo
ment où il est masqué. Va-t-il se désaltérer à la sourc
voisine, il use de mille précautions, descendant d'arbrt
en arbre, de branche en branche, et ne se risquant ai
bord de l'eau qu'après s'être assuré qu'il n'y a
d'embûches nulle part. Tant de prudence et des calculs s

ingénieux prouvent au moins que ce n'est pas l'intelligence

qui fait défaut à ce prolétaire 1 des bois.
La figure ne lui manque pas davantage. Plus d'ur

pourrait envier au pic vert l'éclat de son manteau, ainsi

que la toque d'un vif incarnat qui lui cert de coiffure

et se redresse en huppe parfois. Le pic noir. ave.
sa toque plus riche encore et son œil presque blanc.
est un oiseau superbe autant que farouche. Quant au>,

pics bigarrés, aux épeiches, c'est l'extrémité
postérieure du corps qu'ils ont trempée dans l'encre rouge
mais leur toilette, pour être un peu bizarre, n'en est

guère moins brillante.
Le pic mène une existence cachée, la même à peu

près pour toutes les espèces. Il vole assez vite ; mais il
ne se sert de son aile que pour passer, par bonds, d'un
arbre à l'autre. S'il descend à terre, c'est pour aller
boire ou pour faire la chasse aux fourmis. Il connaît
les sentiers où elles cheminent à la file, et il y allonge
sa langue gluante. Quand elle est garnie, il la retire.
D'autres fois, il va droit à la fourmilière ; il y donne
quelques coups de bec ou de patte, puis il pique le--

larves ou promène sa langue au milieu de la multitude
effarée. Les fourmis, cependant, ne lui fournissent
qu'un supplément à ses repas, un dessert. C'est sur les
vers du bois qu'il fonde l'espoir de sa cuisine. Il passe
la plus grande partie de son temps à leur faire une
chasse laborieuse, où l'art et la patience sont tout,
l'agilité rien. Il grimpe en spirale autour des troncs,
interroge l'écorce du bec et travaille partout où elle
sonne creux. Au printemps s'ajoute à ses occupations
ordinaires celle du trou à façonner pour le nid, un
grand trou qui mesure jusqu'à trois et quatre décimètres

de profondeur. Le mâle y partage avec la femelle
les labeurs de la couvée ; quand il ne la remplace pas.
il la nourrit, et l'un et l'autre donnent à leurs petits
les témoignages de la plus vive tendresse. La mère se
laisse prendre avec eux plutôt que de les abandonner.
Il a donc des entrailles et du dévouement, cet oiseau

1 Personne qui n'a pour vivre que le produit de son
travail.
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on dit privé des grâces de la sensibilité. Il n'est
int d'ailleurs aussi triste qu'on veut bien le préten-
e ; il est plus craintif que morose ; il a ses cris d'ap-

A et de joie, gais et retentissants et, s'il n'est pas
hanteur, il est cependant musicien. A force de frapper

à troncs creux, il leur imprime une vibration sonore ;

s'y plaît, il s'y anime ; elle devient de plus en plus
itense, et l'on dirait un orgue dans la forêt.
Malheureusement, son industrie elle-même l'expose
des dangers. Les copeaux répandus à terre trahissent

un nid et font capturer la nichée. Pauvre pic, c'est en
ela que la nature lui a été ingrate. Pour le reste, elle
ji a fait un lot dont il serait, sans doute, le dernier à

e plaindre. S'il ignore les voluptés réservées aux maires

du vol et du chant, il a, en revanche, la joie saine
ie l'ouvrier qui gagne son pain à la sueur de son
ront, qui s'égaye au retentissement du marteau, et qui
ccompagne d'une cantilène sonore le travail de son
•util.

Exigène Rambert
Chants d'Oiseaux
Delachaux et Niestlé, édit.

3. EXERCICE

i. Résumez chaque paragraphe en quelques phrases.
1. Faites le portrait des pics dont il est question ici.
3. Comment prend-il les fourmis
;. De quelle façon peut-on dire que le pic est musicien

i. Comment le pic dévoile-t-il son nid à ses ennemis
6. Relevez les images contenues dans le texte.
7. Quels sont les homonymes de pic Faites une

phrase-définition avec chacun d'eux.

4. DICTÉES

1. — Le pic

Le pic, assujetti à une tâche pénible, ne peut trouver

sa nourriture qu'en perçant les écorces et la fibre
dure des arbres qui la recèlent ; occupé sans relâche
à ce travail de nécessité, il ne connaît ni délassement
ni repos ; souvent même il dort et passe la nuit dans
l'attitude contrainte de la besogne du jour ; il ne partage

pas les doux ébats des autres habitants de l'air ;

il n'entre point dans leurs concerts, et n'a que des cris
sauvages, dont l'accent plaintif, en troublant le silence
des bois, semble exprimer les efforts et la peine.

Ses mouvements sont brusques ; il a l'air inquiet, les
traits et la physionomie rudes, le naturel sauvage et
farouche ; il fuit toute société, même celle de son
semblable.

Buffon
Histoire naturelle

2. — La mort du pivert

L'épervier depuis un moment le suit, de là-bas, du
haut d'un chêne feuillu. Il s'abat, il se laisse aller
sur lui, l'écrase de son poids, le foule, l'immobilise de
ses serres et de l'aile, et d'un bec implacable le frappe,
le frappe à coups redoublés sur le front. Cela sonne
comme l'arbre où le pivert lui-même travaille.

L'oiseau lié cherche bien à se dégager, à se retourner,

à user aussi de ses armes, au moins à dérober sa
tête : en vain Alors il pousse des cris. Ah non plus
cette sorte de ricanement éclatant qu'il jette en gagnant
les bois, des cris furibonds d'abord, puis stridents, puis
déchirants, coupés de spasmes : des appels désespérés
à l'aide.
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Qui les entend alors quelque part, dans une sente,
une clairière, un hallier, sait qu'un pivert expire.
(152 mots)

Joseph de Pesquidoux
Chez nous
Pion, édit.

3. — Le vol du pivert
De patients ornithologistes ont compté dans l'estomac

de cet oiseau jusqu'à cinq cents insectes, larves et
fourmis ; cela vous donne la mesure de son appétit
et de son travail. Tuer un pic, c'est, par jour, laisser
vivre et se propager au moins cinq cents insectes
nuisibles à nos cultures.

Le vol du pic est très différent de celui des oiseaux
planeurs. Il procède par coups d'ailes énergiques, mais
espacés, et il est propulsé en avant dans une série de
paraboles correspondant à chaque coup d'ailes. Le
coup d'ailes donné, il serre celles-ci contre son corps
et ressemble alors à un projectile décrivant sa trajectoire.

J'ai calculé qu'il fait environ cinquante mètres par
coup d'ailes, quand il veut parcourir un assez long
espace découvert.

Le pic est donc muni d'un puissant appareil de
propulsion, plutôt que d'un appareil à planer, comme les
rapaces, par exemple.
(160 mots)

Bourget
Beaux dimanches

5. RÉCITATION Dictée No 2.

6. DESSIN

En vous inspirant des tableaux de P. Robert (planches

46, 47, 48, 49), dessinez quelques pics.

7. COMPOSITION

Racontez la vie du pivert.

SEPTEMBRE
(fragment)

Septembre. Le couchant rougit les hauts fexiillages.
Rien n'est plus doux au cœur déçu de tout espoir
Que le jardin natal après les longs voyages.

On y rentre, poudreux encore, par un beau soir
Où chaque arbre, mouillé d'une récente pluie,
Se balance et dans l'air nourrit un encensoir.

On gagne les berceaux que le vent tiède essuie ;
On frisonne en sentant la fraîcheur à son front
Des gouttes d'eau que verse une branche alanguie.

On soupire, on est près des pleurs, on interrompt
Sa marche pour entendre un oiseau solitaire ;
Hélas ô temps prochains où les chants se tairont

Là, le verger, lieu plein d'une ombre verte et claire,
Témoigne par le poids qui charge ses rameaux
Que le pied du passant foule une heureuse terre.

Ces boutons, aux premiers soleils d'avril éclos,
L'automne aura tenu leur fragile promesse,
Et leur fruits dès demain vont combler les boisseaux.

Charles Guérin.
Le Semeur de Cendres (Mercure de France).
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Lectures nouvelles. Cours élémentaire lre année, par

H. Bébart, H. Brûlé et R. Delivet. Librairie Hachette,
1959. 5.50 NF.

Pour juger la valeur de ce livre, je l'ai confié à mes
fillettes. Et je sais qu'elles ont pris un grand plaisir
à le lire. Comment n'auraient-elles pas été séduites par
le charme de ces récits enrichis de belles illustrations
Elles y ont retrouvé leurs amis les animaux et les jouets,
un monde d'humour et de tendresse où s'entrelacent
la réalité et la fiction.

F. B.

Je lis. Cours moyen 2e année, par Palmero et Félix.
Librairie Hachette, 1959. 5,30 NF.

On ne rend pas compte d'un manuel de lecture tel
que celui que vient de publier la Librairie Hachette.
On tourne les pages et l'on se laisse gagner par la
poésie de ces textes toujours simples et vivants. A côté
de quelques lectures classiques, les auteurs ont su
tirer leurs trésors de la littérature contemporaine. Nous
ne pouvons que les louer de ce souci de renouvellement.

F.B.

Choix de textes, par Jacques Dupasquier, édité par
le Département de l'instruction publique de Neuchâtel.

Ce nouveau livre de lecture a été conçu pour les
élèves de 14 à 15 ans des écoles secondaires neuchâ-
teloises. Il est destiné à compléter l'anthologie de MM.
Lugin et Grosclaude, « Les chefs-d'œuvre de la langue
française ».

Les textes retenus évoquent la vie sous les aspects
les plus propres à toucher de jeunes adolescents :

merveilles de la nature, famille, voyages, hommes illustres,
importance des arts, etc.

L'auteur a jugé bon d'introduire un certain nombre
de textes d'écrivains du monde entier ; il a su faire en
outre une modeste place aux auteurs antiques comme
à ceux de notre pays. Des exercices permettront aux
élèves d'apprécier les richesses de tel ou tel passage
ou de préciser les intentions de l'auteur.

Elaboré en collaboration avec une commission
formée de maîtres secondaires, cet ouvrage répondra
certainement aux vœux du corps enseignant. Les illustrations

originales de M. Marcel North ne manqueront
pas de stimuler l'intérêt des élèves.

A. C.

Collègues, faites enregistrer les productions de vos élèves, tes so¬

ciétés que vous dirigez, ou copier des bandes magnétiques

sur
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de bibliothèque, programmes de soirées, communications
parents, circulaires, etc., aucun duplicateur mieux approprif
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Instituteurs, Institutrices,
engagez vos élèves à participer au

GRAND
CONCOURS
ARTISTIQUE

(peinture, sculpture, modelage, céramiq
doté de prix, valeur totale Fr. 1 000.—
organisé par le Coopé-Club

SÉANCE D'ORIENTATION
pour maîtres et élèves

mercredi 7 septembre 1960 à 1 7 h. 3

à la salle de la Bibliothèque enfantine,
Mon-Repos 8 bis, Lausanne.

Les inscriptions des jeunes concurrents seront prises a cette occa n

ou peuvent être adressées (avec nom, prénom, âge, adresse) au bu u

de la Coopé, 28, rue St-Laurent, Lausanne, jusqu'au 10 sept. T1

banque cantonale vaudoise
Livrets de dépôts,
catégorie A et 8

Bons de caisse
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